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À toi, cher lecteur, pour m’avoir accompagné jusqu’ici.

La vérité est sur le point d’éclater au grand jour.
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PROLOGUE

2034

	Roald Waldstein l’observa attentivement. Elle semblait presque sereine.

	– Tu as mal ? demanda-t-il.

	– Non, répondit-elle d’une voix proche du murmure. Pas du tout. Je me sens juste… cotonneuse… comme si je flottais… Comment va Gabriel ? ajouta-t-elle plus distinctement.

	Roald savait qu’on n’avait pas tout raconté à sa femme. Et c’était mieux ainsi.

	– Il va bien, Eleanor, mentit-il en s’efforçant de chasser toute émotion de sa voix. Il va très bien.

	– Dieu merci, soupira-t-elle.

	Le camion avait percuté l’aile de son e-Car à un carrefour embouteillé. Apparemment, le logiciel de pilotage automatique du poids lourd avait eu un bug et avait assimilé l’intersection à une route dégagée, et le 20 tonnes avait filé tout droit avant de foncer dans la petite voiture en forme de bulle d’Eleanor. Leur fils Gabriel avait été déclaré mort par les équipes de secours dès leur arrivée sur place. À vrai dire, il n’en restait pas grand-chose dans l’amas de tôle tordue et broyée.

	Quant à Eleanor, elle était encore en vie à ce moment-là, mais son corps avait été sectionné en deux, juste au-dessus du nombril, par un panneau de la porte conducteur en carbo-plastique, aussi tranchant qu’un scalpel, qui avait traversé sa peau, ses organes, sa colonne vertébrale et une partie du siège avant.

	Les urgentistes avaient réussi à la stabiliser, mais ce n’était que temporaire. Eleanor allait mourir. Elle était bien trop grièvement blessée pour avoir la moindre chance de s’en sortir. Mais grâce aux perfusions qu’on lui avait branchées, elle pouvait encore tenir une heure ou deux, soit à peine assez de temps pour la conduire à l’hôpital et prévenir un proche qui puisse venir à la hâte lui dire un dernier au revoir et, dans le doute, procéder à un scan cérébral.

	Et c’est ce qu’ils avaient fait : une copie numérique de son cerveau à l’agonie. Compte tenu de l’étendue des données sto­ckées dans un esprit humain, on ne retenait en général que les toutes dernières minutes. On obtenait ainsi un enregistrement des ultimes instants d’une vie.

	Ces centaines de téraoctets offraient la chance aux proches du défunt de dire adieu à une simulation de leur cher disparu – et ce, autant de fois qu’ils le voulaient.

	Pour certains, c’était une thérapie indispensable. Pour d’autres, une forme de fétichisme macabre. D’autres encore faisaient le choix de ne jamais lancer le programme. Une fois traité par un système d’intelligence artificielle, l’enregistrement de l’activité de milliards de neurones permettait de créer une simulation parfois extrêmement convaincante du défunt avec laquelle il était possible de discuter. Si certaines de ses réponses, affichées sur un écran ou prononcées via un modulateur de voix, pouvaient sembler étranges, la plupart du temps l’être aimé paraissait comme revenu à la vie, bien que pour une ou deux minutes seulement.

	Roald tourna la tête vers le moniteur posé sur un bureau jonché de boules de papier froissé, d’emballages de barres de soja et de bols sales. Il préférait lire les mots d’Eleanor sur l’écran que de les entendre prononcés par le modulateur qui, bien que produisant une voix très proche de la sienne, ne parvenait jamais à en restituer parfaitement le timbre si particulier.

	Cela faisait maintenant six ans qu’ils lui avaient été enlevés, elle et leur fils. Chaque jour sans exception, il débutait la matinée dans son laboratoire miteux par une conversation avec sa femme agonisante. En général, leur échange restait quasiment identique, mais il arrivait parfois qu’il prenne une tournure différente. Le logiciel fournissait alors précisément les réponses qu’Eleanor aurait le plus vraisemblablement données si elle s’était trouvée là, près de lui.

	Pour cette simulation d’Eleanor, c’était comme si chacune de leurs discussions avait lieu pour la toute première fois… et aussi pour la toute dernière. Waldstein se retrouvait ainsi confronté à une boucle sans fin de tristesse absolue chaque fois qu’il décidait de se punir et de lancer le programme. Certes, ce n’était que du code informatique… mais c’était aussi, d’une certaine façon, une partie d’Eleanor.

	> Tu… Tu parleras de moi à Gabriel, Roald ? Hein ?

	– Bien sûr, mon amour, répondit Waldstein, les lèvres serrées, en s’efforçant de paraître enjoué. Je lui raconterai tout de toi, combien tu étais belle, combien tu l’aimais.

	> Merci… Mais ne le rends pas trop triste avec tout ça. Je veux qu’il ait une enfance heureuse…

	Le curseur se figea, comme si elle soupirait.

	> Je veux seulement qu’il se souvienne qu’il a eu une maman…

	– Il saura tout de toi, acquiesça Waldstein. Et il sera fier.

	> Et toi, mon amour… Tâche de rencontrer quelqu’un. Quelqu’un qui t’aimera autant que je t’ai aimé…

	Ça lui ressemblait tellement de dire ça. L’abnégation jusqu’au dernier souffle.

	> Promets-le-moi, Roald. Promets-moi que tu ne passeras pas le reste de ta vie tout seul… que tu trouveras quelqu’un pour te rendre heureux… pour prendre soin de Gabriel…

	À chaque fois ou presque qu’il lançait la simulation, elle lui réclamait ce même serment. Et à chaque fois, il lui mentait.

	– Je te le promets.

	> Bon, c’est bien… Merci.

	Son regard se perdit par-delà l’écran tandis qu’il se la remémorait, couchée sur son lit d’hôpital, entourée de machines, de tubes et de perfusions, un drap recouvrant les restes de son corps sectionné. Il avait été là, à ses côtés, lui avait tenu la main, les yeux plongés dans les siens, et ils avaient eu cette discussion ensemble. Puis elle avait commencé à partir. À ce stade du programme comme à l’époque, son esprit s’apprêtait à s’éteindre. Elle avait souri d’un air las. Les choses importantes étaient réglées. Elle était prête à s’en aller.

	> C’est bien…

	Au cours des dernières années, quand il lançait la simulation, il avait l’intention d’évoquer la lueur d’espoir à laquelle il se raccrochait. Évoquer le fait qu’il travaillait sur un projet qui pourrait peut-être tout changer, faire en sorte que Gabriel et elle soient épargnés et qu’ils puissent être de nouveau réunis, tous les trois, dans une nouvelle version du monde où un autre malheureux se trouverait sur la route du camion fou.

	Mais ils n’avaient que deux minutes pour discuter et, de toute façon, même s’il lui faisait miroiter une possibilité de changer les choses… ça ne serait jamais que donner de « l’espoir » à un programme qui était sur le point de se fermer.

	Qu’est-ce que la véritable Eleanor aurait fait de ça ? Comment aurait-elle réagi s’il lui avait confié qu’il espérait parvenir à remonter le temps pour empêcher qu’elle meure dans un accident de voiture ? Elle lui aurait sûrement dit que c’était une idée stupide. Que le destin réservait un sort particulier à chacun. Qu’il devait en être ainsi. Que será será.

	C’est pourquoi ce matin-là, Waldstein termina la conversation comme il le faisait chaque fois.

	– Je t’aime, Ellie. Je t’ai toujours aimée, et je t’aimerai toujours.

	> Je sais, mon chéri. Je sais…

	– Tout ira bien pour Gabriel et moi.

	Toujours ce même douloureux mensonge.

	Il colla un doigt sur ses lèvres, y déposa un baiser, puis l’appliqua sur l’écran poussiéreux qui lui faisait face, là où le curseur clignotait dans la boîte de dialogue.

	– Dors, mon amour. Dors.

	> Oui…

	Leur conversation s’était achevée exactement de la même façon, six ans auparavant. Il la revoyait fermant lourdement ses yeux, esquissant un sourire presque imperceptible et respirant sans bruit pendant encore une minute sous l’impulsion des machines. Puis l’un des écrans avait indiqué sa mort cérébrale par un léger bip et une ligne horizontale.

	La simulation se terminait par un menu lui proposant de la lancer de nouveau, ce qu’il ne faisait jamais. Pas deux fois le même jour. C’était plus qu’il n’en pouvait supporter.

	– Adieu, mon amour, murmura-t-il avant de sourire. On se reverra bientôt.



	

	
	
	

CHAPITRE 1

1889, LONDRES

	Saleena Vikram n’existe pas encore. Elle n’existera pas avant plus de cent vingt ans. La vraie moi. Ça fait tellement bizarre… Je me sens comme irréelle, comme un fantôme.



	Sal leva les yeux de son cahier et observa l’agitation matinale qui régnait dans Farringdon Street depuis la plateforme arrière du chariot où elle était en train de prendre un café. De la fumée s’élevait à l’autre bout tandis qu’un serveur torréfiait des grains dans une poêle posée sur des braises. De l’autre côté de la rue encombrée, un boulanger installait à la hâte un stand le long du trottoir pour vendre à la sauvette des petits pains et des brioches, avant qu’un policier ne vienne lui faire plier boutique.

	Elle serra la tasse entre ses mains pour en savourer la chaleur, en regardant les volutes de vapeur qui s’en échappaient avant de s’évanouir dans l’air frais du matin. Non, pas un fantôme… ce n’était pas tout à fait comme ça qu’elle se voyait. Plutôt comme l’âme désincarnée d’une vie à venir, une âme attendant patiemment que le bon corps naisse pour pouvoir s’y rattacher, le compléter. Et sans ce corps, celui de la véritable Saleena Vikram, elle était condamnée à n’être à jamais qu’une âme perdue.

	Mais, plus elle y réfléchissait, plus le fantôme s’imposait. C’était bien ce qu’elle était : une âme égarée. Elle posa sa tasse et reprit le stylo posé devant elle – un stylo à bille dont elle n’était pas vraiment censée se servir en dehors du Cachot, mais qui était assez bien dissimulé par la moufle enveloppant sa main. De toute façon, elle était la seule cliente.

	Je sais que Maddy et Liam n’ont pas encore décidé ce que nous devrions faire. Mais moi si. Je crois que l’Histoire doit rester inchangée. Et si on finit tous par s’anéantir en 2070, eh bien c’est qu’il doit en être ainsi. C’est notre destinée.

	On ne peut pas échapper à son destin. Si c’est vraiment ce qui doit arriver, alors il faut laisser faire. J’ai vu suffisamment de présents et de futurs modifiés pour savoir qu’il y a un tas d’issues bien pires que celle-là.



	À vrai dire, le fait que l’humanité bénéficie encore de cent quatre-vingt-un ans lui paraissait plutôt généreux. Posséder, posséder et posséder encore : voilà tout ce qui semblait préoccuper les hommes. Sucer ce monde jusqu’au sang, comme des parasites. Lorsqu’elle était encore à New York avec les autres, elle avait lu un article sur Internet au sujet de la « théorie Gaïa ». En gros, le monde y était assimilé à un être vivant, l’écosystème remplissant des fonctions comparables à celles du système biologique de celui-ci. À cette échelle, les humains n’étaient guère plus que des acariens, de vulgaires microbes. Des bactéries, même. Et les variations des modèles météorologiques, les changements climatiques n’étaient peut-être qu’une réaction de cet être aux démangeaisons qu’il ressentait.

	Sal n’était pas sûre d’adhérer complètement à cette théorie, mais la métaphore était judicieuse. Au final, c’était le monde qui comptait. Cet infime globe bleu perdu dans un univers de ténèbres désespérément dépourvu de vie. Si ce monde était vraiment le seul endroit de l’univers qui en abritait, alors la préservation de cet accident biochimique unique devait importer bien plus que celle d’une espèce en particulier. Il y avait eu un temps pour les dinosaures, de même qu’il y avait un temps pour les humains. Et il y aurait forcément autre chose ensuite.

	Dans un sens, c’était très rassurant de voir les choses sous cet angle. La vie continuerait après 2070 – simplement, pas pour les humains.

	Mais avant tout ça, avant que l’humanité ne s’éteigne, une fille du nom de Saleena Vikram allait naître, vivre une vie bien remplie et, avec un peu de chance, être heureuse. Du moins, autant qu’on peut l’être dans un monde à bout de souffle, rongé par la famine et la pollution.

	Sal avala une gorgée de café, observant d’un œil distrait le boulanger qui finissait d’installer son stand, et réalisa que, contrairement aux autres, elle avait une mission, un plan d’action. Liam, Maddy et Rashim pouvaient bien continuer de se creuser les méninges quant à ce qu’ils étaient censés faire. Elle, elle le savait.

	Waldstein a raison. L’Histoire doit suivre la trajectoire prévue, même si le dénouement qu’elle promet nous déplaît. On ne peut pas tricher. Et je ne les laisserai pas faire.





	

	
	
	

CHAPITRE 2

1889, LONDRES

	– De quoi tu te souviens d’avant notre installation ici, à Londres ? demanda Maddy.

	L’unité de soutien pencha la tête en clignant des yeux.

	– Je possède un certain nombre de souvenirs hérités de Bob, donc je me rappelle les expériences qu’il a lui-même vécues. Par exemple, sa mission à Washington en 1956 avec Liam ; sa mission en Angleterre en 1194 avec Liam et Becks, la précédente utilisatrice de mon IA ; sa mission pour retrouver Abraham Lincoln en 2001 ; sa…

	Maddy leva la main pour l’interrompre.

	– Tu es donc au courant de nos activités jusqu’à aujourd’hui, à travers le regard de Bob, c’est bien ça ?

	– Oui, c’est exact.

	– Et qu’en est-il de Becks ? poursuivit Maddy en lançant un regard aux autres, assis tout près et pendus aux lèvres de cette nouvelle version de Becks. Est-ce que tu te rappelles certains événements vécus par elle ?

	– J’ai accès à divers souvenirs enregistrés, répondit l’unité en consultant son disque dur. Je dispose d’images et de fichiers audio générés par elle il y a soixante-cinq millions d’années. D’autres datant de 1194 en Angleterre… ajouta-t-elle avant d’esquisser un demi-sourire. Quand Jean sans Terre, futur roi d’Angleterre, m’a demandé ma main.

	– Très bien, commenta Maddy en hochant la tête.

	Il s’agissait là de souvenirs d’événements vécus par la version initiale de Becks qui avait dû les partager avec Bob et Bob-l’ordinateur, de façon à ce que leurs trois IA différentes puissent bénéficier des mêmes données. Pour cette nouvelle version de l’unité de soutien, cela en faisait des données de deuxième, non, de troisième main.

	Maddy jeta un coup d’œil à Bob, assis près de Liam, sur la méridienne en cuir. Malgré sa carrure intimidante, il semblait aussi docile et loyal qu’un labrador bien dressé. Au-dessus d’eux, une ampoule sphérique énorme, suspendue au milieu d’une cage en fer, baignait la table en chêne et les meubles dépareillés disposés tout autour dans une lumière ambrée faiblarde et vacillante. Maddy pouvait à peine distinguer les yeux de Bob sous la jungle de ses épais sourcils, mais elle savait qu’il observait attentivement l’autre unité de soutien, se tenant prêt à intervenir au moindre signe de comportement suspect.

	– Becks, reprit-elle. Maintenant, je dois te poser une question importante.

	– Très bien, Maddy.

	Maddy prit une profonde inspiration avant de se lancer.

	– Que ressens-tu à l’égard de Liam ?

	Becks fronça les sourcils, l’air perplexe.

	– Peux-tu être plus claire ?

	– Est-ce que tu as des sentiments pour lui ? As-tu la moindre donnée qui puisse être interprétée comme un attachement émotionnel fort envers lui ?

	Becks garda le silence quelques instants, pendant qu’elle consultait son disque dur.

	– Liam O’Connor est l’opérateur de mission. Mon objectif principal est de le protéger contre tout danger, déclara-t-elle en regardant Maddy, puis Sal, assise sur l’accoudoir rembourré d’un fauteuil. Je dois également garantir la protection des autres membres de l’équipe.

	– Te rappelles-tu nous avoir dit que tu aimais Liam ?

	– Je n’ai pas trace de cette déclaration, répondit Becks en secouant la tête d’un air désapprobateur. Et il est peu probable que j’aie pu dire une chose pareille. Je suis capable de feindre un comportement pouvant passer pour de l’amour, mais je ne peux pas en faire directement l’expérience.

	Pendant ce temps, Liam trépignait, et Maddy remarqua qu’il rougissait, visiblement gêné.

	– Oh, ma belle, tu veux dire que c’est fini entre vous ? lança Sal d’un ton faussement compatissant. Tu le largues ?

	Becks tourna la tête vers elle, l’air impassible.

	– Peux-tu définir ce que « larguer »…

	– Sal, s’il te plaît, la coupa Maddy. C’est sérieux, tout ça.

	– C’était pour rire, s’excusa Sal en haussant les épaules.

	Maddy tapota l’épaule de Becks pour récupérer son attention.

	– Bon, j’ai une dernière question à te poser.

	– Pas de problème, Maddy.

	– Est-ce que tu sais qu’une partition de ton disque dur est verrouillée par un mot de passe ?

	– Oui, Maddy. Il existe une zone à laquelle je n’ai pas accès.

	– Et qu’est-ce que tu peux nous dire à ce sujet ?

	– Je peux vous indiquer la taille de cette partition et la quantité exacte de données qui y sont stockées. En revanche, il m’est impossible de vous dire quelles informations s’y trouvent.

	– Est-ce que tu le sais… mais que tu ne peux pas nous le dire ? intervint Rashim.

	– Négatif. Cette version de mon IA n’est pas autorisée à accéder aux données protégées.

	– Ça, on le savait déjà, soupira Maddy avant de s’adresser à Rashim. Il y a quelque temps, j’ai décidé, un peu en catimini je dois l’avouer, d’installer une autre version de son IA sur son disque dur. Maintenant, je commence à regretter d’avoir fait ça… Mais à ce moment-là, il se passait des choses que je pensais devoir garder pour moi-même et il me fallait une IA avec laquelle je puisse travailler de manière… confidentielle.

	Elle jeta un regard coupable à Liam et Sal.

	– Bien entendu, désormais, il n’y a plus de secrets entre nous, reprit-elle. Mais à l’époque, je ne savais vraiment pas ce que je devais faire. Bref, Rashim, tout ça pour dire que le cerveau de Becks contient une partition qu’on ne peut déverrouiller qu’en prononçant trois mots dans un certain ordre.

	– Et j’imagine que tu t’en souviens ?

	– Évidemment, je ne suis pas complètement stupide ! s’exclama Maddy, agacée. À ce moment-là, la partition se déverrouille et sa « conscience » – je ne trouve pas d’autre mot – se branche sur la version de l’IA qui y est installée. C’est précisément cette version de Becks qui sait tout du secret encodé dans ce vieux parchemin.

	– Le Manuscrit Voynich ? Celui dont tu me parlais la semaine dernière ?

	Maddy acquiesça. Elle lui avait tout expliqué de son mieux : comment ils étaient tombés sur ce manuscrit du Moyen Âge contenant un message codé qui lui était adressé en propre, manuscrit qui avait lui-même été copié à partir d’un autre bien plus ancien et universellement connu sous le nom de Saint-Graal. Quand elle avait mentionné ce détail, Rashim en était resté bouche bée. Elle avait alors réalisé que c’était le support idéal pour servir de messagerie à un voyageur temporel. C’était l’évidence même : quoi de mieux qu’un véritable document, jalousement gardé et protégé par des moines fanatiques, les Templiers, et qui datait de près de deux mille ans ? À vrai dire, ça aurait même été bizarre si personne n’avait inséré de message secret dans ce parchemin défraîchi à un moment ou à un autre de l’Histoire.

	Bien sûr, la grande question était de savoir qui avait écrit ce message. Et plus important encore, ce qu’il contenait.

	Maddy avait confié une dernière mission à l’IA « secrète » de Becks : décoder le Manuscrit Voynich – encore une décision qu’elle regrettait depuis, car le message décrypté comportait une instruction empêchant Becks d’en divulguer la teneur.

	Du moins pour le moment.

	– Et donc, poursuivit Maddy, nous devons d’abord nous assurer que la version de l’IA de Becks installée dans cette partition n’est pas complètement partie en vrille, qu’elle est stable, avant de lui demander précisément ce qu’elle a besoin d’entendre, ce qu’il faut qu’on lui dise… pour pouvoir nous révéler le contenu du message.

	– Elle n’avait pas dit qu’elle livrerait le secret quand ce serait la fin ? rappela Liam.

	– Si, mais bon, franchement, « la fin » ? Corrigez-moi si je me trompe, mais ça ne veut strictement rien dire pour aucun d’entre nous. Je crois qu’il est clair qu’elle attend une information ou un événement bien particulier, ou peut-être un autre mot de passe, avant de cracher le morceau.

	Rashim essayait tant bien que mal de raccrocher les wagons de la discussion.

	– Si je comprends bien, elle a décrypté le manuscrit, mais ensuite, quand tu lui as demandé quel était le message, elle…

	– Elle m’a répondu qu’elle me le dirait « quand ce serait la fin », voilà, compléta Maddy en haussant les épaules. Ça nous fait une belle jambe. Je crois qu’il est grand temps qu’on lui arrache la vérité d’une façon ou d’une autre, qu’on sache tout !

	Les autres ne semblaient pas aussi convaincus.

	– Mais oui, tout ! insista-t-elle. Qui nous a envoyé ce message il y a deux mille ans et qu’est-ce qu’il tenait tant à nous apprendre. Je suis persuadée que ça a un rapport avec le fait que Waldstein nous a envoyé des clones tueurs aux trousses.

	– C’est vrai que j’aimerais bien savoir ce qu’on a fait pour l’agacer autant, finit par acquiescer Liam.

	– On devrait peut-être laisser tomber, suggéra Sal, et attendre que…

	– Tu rigoles ? la coupa Maddy. Il faut qu’on arrive à entrer là-dedans, ajouta-t-elle en tapotant la tête de Becks, et qu’on la fasse parler, tu vois ce que je veux dire ? Qu’on la soumette à un interrogatoire en règle…

	– Si l’IA verrouillée dans cette partition est instable, Becks peut devenir extrêmement agressive, les mit en garde Bob.

	– Je sais, je sais. C’est pourquoi nous allons devoir la contenir, l’immobiliser. Et s’il le faut, si elle essaie de s’en prendre à nous, Bob, tu devras la maîtriser physiquement. D’accord ?

	– Affirmatif.

	– Nous parlons de cette pauvre… fille… comme si elle n’était pas là ! s’indigna Rashim avant d’échanger un regard avec Becks. Elle a entendu ce que nous nous apprêtons à faire. Personne ne se demande ce que ça lui fait ? On pourrait peut-être lui poser la question.

	– Rashim, soupira Maddy, tu sais aussi bien que moi que ce n’est qu’une puce de silicium sur pattes, un robot organique. J’ai mieux à faire que de me soucier de ses états d’âme.

	– Elle est dotée d’une IA évolutive, conçue pour se développer au-delà du code source, rétorqua Rashim. Elle est donc plus qu’un simple ensemble de fonctions codées, tout comme Bob. Elle est capable de se forger une opinion. Par conséquent, je crois que tu vas avoir besoin qu’elle coopère, qu’elle donne son accord en convenant qu’il s’agit d’une démarche logique.

	– Tu es sérieux, là ? s’exclama Maddy en levant les yeux au ciel. Bon, OK, si ça peut te rassurer…

	Elle se tourna alors vers Becks.

	– Est-ce que ça te dérangerait beaucoup qu’on t’attache avant d’aller fouiner dans ton cerveau ?

	– Je suis contente d’obéir aux ordres, répondit Becks avec un sourire docile.

	– Voilà, tu vois ? Elle est d’accord.

	– Pour être plus précis, Maddy, insista Rashim, c’est de persuasion et pas de force dont tu vas devoir user si tu veux qu’elle te révèle ce qu’elle sait.

	– Comment ça ?

	– Vos unités de soutien sont équipées de logiciels d’IA très sophistiqués, conçus spécifiquement pour des situations de combat : analyse du niveau de danger, identification des alliés et des ennemis, paramétrage des priorités de mission. Ils n’exécutent pas bêtement de simples boucles de code, ils sont capables de prendre des décisions dont l’autorité dépasse celle de leur programme interne. Liam, tu m’as bien dit qu’un jour, Bob avait redéfini ses paramètres de mission pour te sauver ?

	– Oui, c’est ce qu’il a fait, acquiesça Liam en donnant une tape amicale sur le bras de Bob. Ce balourd au grand cœur a choisi de venir me secourir plutôt que d’attendre de nouvelles instructions de la Base.

	– C’est parce que ces IA sont capables, dans des conditions extrêmes, d’abandonner certains ordres de mission et d’établir de nouvelles priorités, expliqua Rashim avant de se tourner vers Maddy. Comme je le disais, vos unités peuvent se forger leur propre opinion.

	– Autrement dit… commença-t-elle.

	– Oui, confirma Rashim. Il se pourrait bien que tu aies une chance de convaincre Becks de te dire ce qu’elle sait… même si elle doit pour cela désobéir à une instruction qui le lui interdit.



	

	
	
	

CHAPITRE 3

1889, LONDRES

	– OK, lança Maddy, on y va : iPad…

	– Tu plaisantes ? la coupa Rashim avec un sourire moqueur. Ça fait vraiment partie du mot de passe ?

	– Oui… mais tais-toi, d’accord ? Maintenant, il faut que je recommence depuis le début.

	Maddy se pencha au-dessus de Becks, allongée sur le dos, les bras ligotés le long du corps par une corde épaisse. Bob se tenait accroupi près d’elle, prêt à lui bondir dessus si elle esquissait la moindre tentative pour se libérer.

	– Tu es prête, Becks ?

	– Oui, Maddy.

	– Bon, déclara-t-elle avant de prendre une profonde ins­piration, c’est reparti : iPad… homme des cavernes… petit déjeuner…

	Les yeux de Becks se révulsèrent, si bien qu’on n’en voyait plus que le blanc, tandis que ses paupières papillotaient, exactement comme si elle entrait en transe.

	– Bob, tiens-toi prêt à intervenir, dit Liam. Elle a déjà l’air sacrément agitée.

	– Pas de problème.

	– Becks… Tu m’entends ? C’est Maddy.

	Les pupilles grises et froides de Becks réapparurent et se posèrent sur Maddy.

	– Oui, je t’entends. Et je te vois.

	– Parfait, répondit Maddy avant de jeter aux autres un regard inquiet, ne sachant pas comment continuer. Euh… ça va ?

	– Oui, bien.

	– Ça fait un bail qu’on n’a pas discuté, toi et moi.

	– Oui. Mon horloge interne indique que sept mois se sont écoulés depuis notre dernier échange. Est-ce qu’il y a eu des problèmes ?

	– On peut dire ça comme ça, acquiesça Maddy en haussant un sourcil. En tout cas, il s’est passé pas mal de choses entre-temps.

	Becks repéra alors Rashim.

	– Il y a une personne ici dont la présence n’est pas autorisée. Qui est-ce, Maddy ?

	– Oh, c’est normal, ne t’inquiète pas pour lui. Je te le présenterai plus tard, ça peut attendre.

	– Si vous voulez tout savoir, je suis le professeur Rashim Anwar, déclara-t-il en faisant un pas vers Becks pour qu’elle le distingue plus nettement.

	– Bon, apparemment, ça ne pouvait pas attendre, marmonna Maddy avec impatience. Voilà, c’est Rashim. Il fait partie de l’équipe, désormais. Et le gros cube jaune qui trépigne, là-bas dans le coin, c’est son robot, Bouba l’éponge.

	Pendant quelques instants, Becks dévisagea Rashim et Bouba sans rien dire, puis elle hocha la tête.

	– Ravie de faire votre connaissance.

	– Bon, passons aux choses sérieuses, Becks. Peux-tu me dire quelle est la dernière chose dont tu te souviens ?

	– D’après les données dont je dispose, c’était après que tu m’as demandé de te révéler le contenu du manuscrit.

	– Parle-moi de ces données, développe.

	– Tu ne te rappelles pas ? s’étonna Becks en penchant la tête.

	– Réponds-moi, insista Maddy.

	– On vient juste de discuter du passage décrypté du document.

	Maddy hocha la tête. On vient juste d’en discuter. Évidemment, pour Becks, la conversation datait d’il y a quelques secondes – c’était la dernière fois qu’elle s’était adressée à elle avant que la partition ne soit verrouillée par sécurité. Depuis, il semblait à Maddy qu’une vie entière s’était écoulée.

	– Oui oui, je m’en souviens. Becks, peux-tu me rappeler ce que disait le message dans ce document ?

	– Désolée, comme je te l’ai signalé, le message a beau t’être destiné, Maddy, je ne peux pas encore te le révéler.

	– Pas encore ? Tu veux dire pas avant la fin… c’est bien ce que tu as dit ?

	– Affirmatif.

	– Mais la fin de quoi ? De ma vie ? De ce fichu monde ? La fin de quoi ?

	– Tu souhaites savoir ce qu’est la fin, à quelle condition spécifique cela correspond ?

	– Oui !

	– D’après le message, il s’agit du lancement effectif du cycle d’infection d’un virus et de la quasi-extinction de la race humaine. Plus précisément, il s’agit d’un agent pathogène organique baptisé virus de Kosong, en référence à la ville où il est apparu pour la première fois, l’épicentre de l’épidémie. Il sera libéré durant l’année 2070 et causera la mort de 99,9999 % de la population.

	– Tu veux dire que tu ne pourras me dévoiler le message qu’une fois que cela aura bel et bien eu lieu ?

	– C’est exact.

	– Mais c’est dans cent quatre-vingt-un ans !

	– Affirmatif.

	– En fait, ça a déjà eu lieu, déclara Rashim. En tout cas, de mon point de vue.

	– Que voulez-vous dire ? demanda Becks en tournant les yeux vers lui.

	– Je viens de cette époque. Enfin, presque.

	– Laisse-moi lui faire un rapide topo, intervint Maddy avant de s’adresser à Becks. Rashim faisait partie d’un programme gouvernemental top-secret du nom d’Exodus destiné à réécrire le passé. Un petit groupe d’hommes devait se rendre dans la Rome antique, et Rashim était, disons, l’ingénieur en chef. Ils étaient quasiment prêts à partir quand le virus de Kosong est apparu. Ils ont donc dû accélérer le programme et avancer leur départ, ce qui a causé quelques erreurs fort regrettables.

	– Vous avez assisté à la fin ? demanda Becks à Rashim, les yeux toujours rivés sur lui.

	Maddy jeta au savant un regard appuyé qui voulait dire : « Mens-lui ! » La vérité, c’est qu’il était parti plusieurs mois avant.

	Néanmoins, une autre version de Rashim, le Rashim qui avait fui avec le reste du groupe Exodus, avait vu la fin de ses propres yeux : des reportages, des caméras digi-stream abandonnées diffusant des images statiques de villes silencieuses aux rues jonchées de cadavres en déliquescence. Lorsqu’ils l’avaient rencontré dans la Rome antique, alors qu’il n’était plus qu’un vieillard dément qui radotait – la faute à des années passées enfermé dans une cage sur l’ordre de l’empereur Caligula –, le récit décousu qu’il avait fait de ces images horribles les avait glacés d’effroi.

	Le Projet Exodus avait bien modifié le cours de l’Histoire, mais pas de la façon que ses intrépides participants l’avaient voulu ou espéré. Leur tentative de greffer sur l’Empire romain une démocratie occidentale moderne avait lamentablement échoué. Caligula leur avait fait croire qu’ils étaient en sécurité avant de les assassiner et s’était approprié la technologie qu’ils avaient apportée avec eux.

	Pour rétablir le « bon » cours de l’Histoire, Maddy et les autres avaient dû se rendre dans la Rome antique, et c’est là qu’ils étaient tombés sur un Rashim de vingt ans de moins, occupé à déployer des balises de tachyons pour le reste de l’équipe. S’ils ne l’avaient pas emmené avec eux, ce jeune Rashim aurait terminé sa tâche et serait rentré en 2069 pour tout finaliser ; moins d’un an plus tard, il aurait vu la catastrophe de Kosong et il aurait fait partie du groupe s’enfuyant dans la panique pour échapper au virus qui s’approchait. Oui, si Maddy et Liam n’étaient pas intervenus pour l’emmener de force en 2001… il aurait été témoin de « la fin ».

	– Vous avez assisté à la fin ? répéta Becks.

	Rashim se racla la gorge.

	– Oui, je, euh… oui, je l’ai vue.

	– Vas-y ! l’exhorta Maddy. Dis-lui exactement ce que tu as vu.

	Son regard était plus insistant encore, semblant lui dire : « Et tâche d’avoir l’air convaincant ».

	– J’ai vu le virus de Kosong se propager dans le monde entier, j’ai vu cela de mes propres yeux, affirma Rashim avant de se pencher vers Becks. Et il s’est passé précisément ce dont tu parlais : l’humanité a été éradiquée.

	Il lança un coup d’œil à Maddy qui l’encouragea à poursuivre d’un hochement de tête.

	C’est bien… Continue.

	– La dernière vision que j’ai eue avant de partir, c’était celle de villes désertes, partout dans le monde, où ne subsistait plus la moindre trace de vie humaine, reprit-il d’une voix chargée d’une émotion si palpable que Maddy n’aurait su dire s’il était sincère ou s’il jouait la comédie pour Becks. Il ne restait plus des gens que des flaques de liquide organique…

	– Vous prétendez que l’événement désigné sous le nom de « fin » s’est bel et bien produit ? demanda Becks, intriguée.

	– Oh oui, acquiesça-t-il. C’est arrivé pour de bon.

	– J’ai besoin d’une preuve.

	– Quoi, par exemple ?

	– Un mot de passe.

	– C’est pas vrai, encore un mot de passe ? s’exclama Maddy, au comble de la frustration. Bon sang, Becks, c’est une obsession ! S’il y a quelque chose que je dois savoir, qu’est-ce que ça peut bien faire que je l’apprenne maintenant, demain, dans une semaine ou dans un an ?

	– Je ne peux pas te le dire pour le moment.

	Maddy poussa un gémissement étranglé, et Liam leva la main pour lui faire signe de se calmer.

	– On pourrait essayer un autre angle d’approche, suggéra-t-il.

	– Comme quoi ? soupira Maddy. La frapper avec une barre de fer jusqu’à ce qu’elle accepte de parler ?

	Liam l’ignora.

	– Écoute, Becks, si tu ne peux pas nous révéler le contenu du message, peut-être que tu peux nous dire qui l’a envoyé ? Est-ce que c’est quelqu’un de l’agence ? C’est Waldstein ? Ou bien une personne qui travaille…

	– C’est toi, Liam.

	– … avec Waldstein ? continua Liam, qui n’avait pas entendu sa réponse. Ou alors un autre groupe ? Ou peut-être…

	– C’est toi, Liam, répéta-t-elle.

	Liam s’arrêta net et se tourna vers Maddy.

	– Une seconde. Est-ce qu’elle vient de… ?

	– Oui. Elle vient de dire que c’était toi.

	– Moi ?

	– C’est toi qui as envoyé le message caché dans un passage du Saint-Graal, Liam, confirma Becks.

	Liam regarda tout le monde autour de lui avec inquiétude et remarqua que Maddy et Sal le dévisageaient d’un air méfiant.

	– Non… mais, euh, attendez… ça doit être une erreur. Je ne suis jamais allé à… Ça venait d’où, déjà ? Jérusalem ? Je n’ai jamais mis les pieds là-bas, vous le savez bien !

	– Jusqu’à présent, précisa Rashim. Mais apparemment, tu iras un jour. C’est un message de ton futur toi, peut-être un avertissement quant à un événement à venir.

	– Un avertissement ? répéta Liam, soudain ébranlé. Mais… que voulez-vous que je sache de quoi que ce soit ?

	– C’était peut-être Foster ? suggéra Sal. Il devait ressembler trait pour trait à Liam quand il était plus jeune, non ?

	– C’est possible, approuva Maddy d’un air pensif. Ça pourrait être un message qu’il nous a envoyé quand c’était une jeune « unité Liam », quand il se faisait encore appeler Liam.

	– Négatif, fit Becks, toujours allongée sur le dos, en tendant le cou vers Liam. C’est toi qui l’as envoyé et non une autre unité Liam.

	– Euh… Est-ce qu’on pourrait arrêter de parler de moi comme d’une unité, s’il vous plaît ?

	– Hé, j’ai une idée ! s’écria Maddy. Si le message vient de toi, alors peut-être que Becks t’écoutera si tu lui ordonnes d’outrepasser le verrouillage par mot de passe ? Ça vaut le coup d’essayer, vous ne croyez pas ?

	Sal haussa les épaules sans conviction, et Liam se tourna vers Rashim.

	– Pourquoi pas ? fit celui-ci. On ne risque rien.

	– Bon, lâcha Liam avant de s’accroupir près de l’unité de soutien. Becks, dis-nous ce qu’est le message, c’est moi qui te l’ordonne.

	– Négatif. L’autorité de l’expéditeur est supérieure à la tienne.

	– Mais tu viens de dire que c’était moi, l’expéditeur !

	– Correct. C’est bien toi, Liam. Mais c’est toi venant d’un futur plus lointain et ayant accès à des informations privilégiées dont tu ne disposes pas aujourd’hui. C’est un fait que je dois prendre en compte et qui confère à ce Liam une autorité supérieure à la tienne.

	Rashim se mit à réfléchir en caressant sa barbe.

	– Le temps n’est pas strictement linéaire. On peut également le voir de façon circulaire, comme une boucle. Ainsi, il est impossible de dire avec certitude si un point situé sur ce cercle se situe plus loin en avant, comme on pourrait le faire dans le cas d’une ligne droite. Du coup, comment dire qui est vraiment plus avancé dans le temps ?

	– Et même en considérant le temps de manière linéaire, ajouta Maddy, si Liam a envoyé ce message depuis l’époque biblique, alors d’un point de vue formel, c’est lui qui est dans le passé. Et c’est le Liam ici présent qui est, techniquement, plus avancé dans le temps.

	– Le Liam qui a écrit le message est plus vieux, indiqua Becks.

	– Comment tu le sais ?

	– C’est précisé dans le message.

	– Et qu’est-ce qui te prouve que c’est vrai ? demanda Rashim. Peux-tu vérifier ce fait ?

	– Comment peux-tu seulement savoir si c’est vraiment un message de Liam ? renchérit Maddy. Ça pourrait très bien être un imposteur.

	Le regard de Becks, d’ordinaire impassible et déterminé, se mit à vaciller, se braquant successivement sur chaque personne, un peu comme un projecteur dans la cour d’une prison, traquant les détenus qui tentent de s’évader.

	– Je ne sais pas très bien… comment évaluer…

	Dans un geste d’impatience, Liam lui saisit le menton et orienta son visage vers lui.

	– Alors, dis-le-nous, par tous les saints !

	– Je ne… peux pas obtempérer. Je voudrais bien, Liam, mais cela est contraire… contraire…

	– On devrait peut-être en rester là, proposa Sal. Elle n’a pas l’air bien, elle devient bizarre.

	– Doux Jésus ! insista Liam. Becks, dis-nous le message !

	Une grimace d’enfant effrayé, gagné par la panique, déforma son visage de porcelaine.

	– Il semblerait qu’elle soit en train de mobiliser toute sa puissance de traitement, commenta Rashim. Ce n’est peut-être pas une bonne chose, en tout cas pas si ça ne doit pas déboucher sur une décision valide. Elle risque de saturer ses circuits jusqu’à la surcharge.

	– On dirait qu’elle a une attaque, dit Sal. Liam, je crois que tu l’as cassée.

	– Sal a raison. Ce n’est pas bon, tout ça. Bob, empêche-la de se redresser et de faire une bêtise.

	Bob se pencha vers Becks et l’entoura de ses gros bras de gorille, enveloppant ainsi presque entièrement sa frêle silhouette.

	– Maddy, tu devrais la déconnecter de la partition, lui conseilla Rashim. Et tout de suite, avant qu’elle ne provoque des dégâts irréversibles.

	Becks se mit à murmurer faiblement une suite incohérente de mots confus. C’était du charabia. Sa voix d’ordinaire rauque monta rapidement dans les aigus, produisant ce qui ressemblait aux gémissements saccadés d’une petite fille affolée, puis aux cris désespérés d’une sorcière agonisant sur un bûcher.

	– Maintenant ! insista Rashim. Son cerveau va griller !

	– OK ! OK ! cria Maddy. iPad ! Homme des cavernes ! Petit déjeuner !

	En une fraction de seconde, Becks se tut et retrouva son calme. Pendant quelques instants, on n’entendit plus dans le Cachot que l’écho des respirations.

	– Bon, j’avoue que c’était un peu zarbi, finit par dire Maddy avant de s’accroupir près du corps inerte de Becks. Bob, comment va-t-elle ?

	– Becks est en phase de redémarrage, expliqua Bob avec un sourire rassurant. Elle va bien. Je capte de nouveau le signal d’identification habituel de son IA.

	Liam se leva, relâcha son souffle et fit quelques pas en marmonnant.

	– Ouf, fit Maddy, soulagée, en essuyant ses lunettes. La vache, on aurait dit une séance d’exorcisme.

	– Euh, tu ne crois pas si bien dire, intervint Liam.

	Il se tenait devant le bureau et observait l’un des écrans avec attention.

	– Comment ça ?

	– Il y a tout un tas de trucs en train de s’afficher, ici.

	Rashim s’approcha à son tour et étudia le moniteur pendant un petit moment.

	– Je crois qu’elle vient de se délester de plusieurs gigaoctets de données, expliqua-t-il.

	– Oh, bon sang ! s’exclama Maddy en les rejoignant. Qu’est-ce que c’est ? Ça dit quoi ?

	Bob-l’ordinateur faisait défiler sur un écran les données récupérées que Becks avait déversées dans le Cachot. Maddy parcourut rapidement des séquences de lettres et de chiffres qui semblaient n’avoir aucune cohérence.

	– Ce n’est pas encore du langage codé, j’espère ! s’exclama Liam.

	– Hmm, je ne sais pas trop, répondit Rashim. Ça m’a l’air totalement aléatoire. Ce n’est pas du code. Plutôt des données corrompues, je pense.

	– Du vomi numérique ! ajouta Maddy, dont la déception était visible. Pendant un moment, j’ai cru qu’on allait enfin avoir la réponse à tous ces mystères.

	– Rien n’est jamais aussi facile pour nous, tu sais bien, soupira Liam.

	Les données cessèrent de défiler sur l’écran.

	– Bon, je crois que tout y est, cette fois.

	Sal se faufila entre eux pour jeter un coup d’œil.

	– Des données corrompues, voilà tout ce qu’on a, reprit Maddy en secouant la tête. Voilà la grande « révélation » que Becks a fini par nous déballer. Génial.

	– Sauf cette partie, fit remarquer Sal en posant son doigt sur l’écran, au milieu d’un gros bloc de caractères confus.

	Rashim plissa les yeux d’un air dédaigneux.

	– Sal, statistiquement parlant, des lettres aléatoires finissent toujours par composer un mot ici ou là. C’est évidemment très tentant de penser lire quelque chose… De toute façon, je ne distingue rien de lisible.

	Maddy se mit aussi à loucher sur l’écran.

	– y-e-o-d-f-k-l-p-f-a-b-l-e-s ? épela-t-elle en levant un sourcil. Fables ?

	– Non, regarde les lettres suivantes, indiqua Sal en faisant glisser son doigt sur l’écran. Ici !

	… p-f-a-b-l-e-s-m-e-s-s-a-g-e-r-s-d-u-v-e-n-t-s-k-b…

	– Je discerne quatre mots : « les »… « messagers »… « du »… « vent »…

	Rashim haussa les épaules.

	– Ça vous évoque quelque chose de particulier ? demanda-t-il.

	Liam secoua la tête.

	– Non, pas vraiment, reconnut Sal avec une grimace.

	Maddy s’apprêtait à en dire autant. Quatre mots apparaissaient par hasard, la belle affaire. Mais elle marqua un temps d’arrêt. Les messagers du vent. L’expression lui paraissait vaguement familière. Oui, c’est sûr, elle l’avait déjà entendue. Quelque part. Par quelqu’un.

	Et tout à coup, ça lui revint en mémoire.



	

	
	
	

CHAPITRE 4

1992, NICARAGUA

	Adam Lewis essuya son front trempé de sueur. Son sac à dos trop lourd lui brisait l’échine. Il desserra les sangles, le posa par terre et se redressa.

	Le chemin qui montait en zigzag le long de la falaise était étroit, laissant par endroits à peine la place au passage d’un lama, voire d’une chèvre. Il tourna le dos au rocher couvert de plantes grimpantes et contempla la jungle en contrebas, une sorte de tenture ondoyante de velours vert parée de poches de brume matinale évoquant des flaques d’écume sur une plage à marée basse.

	Il plissa les yeux face au soleil levant, encore bas dans le ciel, dont les rayons dessinaient des zones d’ombre et de lumière sur les creux et les bosses du paysage qu’il surplombait. Il distingua un unique filet de fumée qui montait de la jungle depuis une clairière proche du ruban scintillant de la rivière, et repéra les taches orange fluo que formaient les tentes en nylon de leur campement.

	Il sourit, ébloui par cette vue spectaculaire.

	Il lui semblait se trouver face à un paysage extraterrestre. Ça lui rappelait la jungle qui entourait la base de l’Alliance rebelle, sur Yavin IV. Il tenta d’imaginer ce que cela donnerait avec la silhouette fantomatique de l’Étoile noire suspendue au-dessus dans le ciel bleu, telle une épée de Damoclès.

	– Trop cool… murmura-t-il.

	Il attrapa son appareil photo et prit quelques clichés. Selon leur guide, c’était maintenant, au petit matin, le moment idéal pour prendre ce genre de photos, quand la lumière était rasante et que flottaient des traînées de brume gris-bleu.

	Pour Adam, le voyage d’études du professeur Brian s’avérait jusqu’ici une expérience incroyable, qui surpassait largement sa randonnée à Bali ou l’été passé à servir des cocktails sur une plage au bord de la Méditerranée.

	Ce voyage marquait un tournant dans son existence.

	Ils avaient passé plusieurs jours sur un site de fouilles archéologiques à Machu Picchu, où ils avaient exhumé des objets anciens de la boue. Après un vol vers le nord jusqu’au Honduras, ils avaient descendu le Río Coco en pirogue pendant quelques jours, s’arrêtant par deux fois dans des petits villages sur le chemin. Les Indiens s’étaient rassemblés en masse pour accueillir ces visiteurs au visage pâle avec une générosité sans faille. Comme la plupart des touristes occidentaux, Adam s’était senti tel un explorateur stoïque de l’ère victorienne tombant sur une tribu jusqu’alors inconnue – sauf que la plupart de ses membres portaient de vieilles casquettes Nike usées jusqu’à la corde.

	Oui, c’était une expérience à part.

	Ce n’était pas donné, cela dit. Ses parents avaient casqué, mais comme son père le lui avait bien fait comprendre, c’était un prêt, pas un cadeau. C’était le deal. D’une façon ou d’une autre, Adam allait devoir trouver un moyen de les rembourser cette année ou la suivante. Il pensait pouvoir se faire facilement un peu d’argent en écrivant des programmes de base en C++ pour la société de jeux vidéo qui l’avait contacté. Comment elle s’appelait déjà ? Electronic Arts, quelque chose comme ça.

	Il s’assit sur une souche d’arbre desséchée dépassant du sol qui craqua sous son poids.

	Ce voyage d’études était une partie facultative de son cours de paléolinguistique. Son père avait d’ailleurs laissé entendre que ça ressemblait davantage à des « vacances légèrement en rapport avec le programme » qu’à un projet présentant un véritable intérêt pédagogique. Mais ce qui était sûr, c’est que c’était une expérience unique dans une vie, quelque chose qu’il ne pourrait sûrement jamais faire tout seul. De quoi forger le caractère.

	Les crétins imbibés de bière avec lesquels il avait mené des fouilles en Norvège n’y auraient évidemment pas été sensibles. Ils seraient restés perplexes ou auraient bâillé devant les photos qu’il avait prises de Machu Picchu, du Honduras, du Río Coco ou des villages indigènes.

	Adam, mon gars… tu t’es endetté de trois mille balles rien que pour pouvoir shooter des cailloux couverts de mousse ? Va t’acheter une vie, mec !

	Trois mille livres : ça faisait une sacrée somme. Peut-être que ses abrutis de colocs avaient raison, peut-être qu’il aurait mieux fait d’utiliser une partie de cet argent pour un séjour à Ibiza, à prendre des cuites et des coups de soleil, et de garder le reste pour régler les dépenses courantes du trimestre suivant.

	Et puis zut.

	Il secoua la tête et savoura encore la vue splendide qui s’offrait à lui. Non, c’était de l’argent bien employé. Bon, d’accord, les étudiants du professeur Brian n’avaient pas découvert une tribu oubliée, un précieux trésor enfoui ou une variété inédite de champignon tropical, mais ils avaient participé en personne à un chantier de fouilles – et, bien sûr, vu de leurs propres yeux la majesté stupéfiante des montagnes de Cuzco et la beauté fragile de la forêt équatoriale.

	Adam était en train de ranger son appareil photo dans son sac quand il sentit la souche vaciller sous son poids. Il se leva d’un bond. Les racines noueuses sortaient du sol aride, et la souche oscillait dangereusement, faisant dégringoler des blocs de terre le long de la pente abrupte jusque sur le sentier sinueux en contrebas. La souche commença à chanceler vers l’extérieur avec un craquement sinistre, puis, entraînée par son propre poids, elle bascula mollement par-dessus le bord du chemin étroit, traînant ses racines derrière elle.

	Elle roula en rebondissant le long de la pente avant de heurter un affleurement rocheux et d’être projetée dans les airs. Elle termina sa course dans la canopée en contrebas, faisant s’envoler un groupe d’oiseaux effrayés. La forêt tropicale résonna d’un concert momentané de pépiements, sifflements et autres hululements alarmés, avant de retrouver sa douce mélodie habituelle.

	– Oups, murmura Adam.

	Bien joué, gros malin.

	Un peu plus, et il finissait en bas avec la souche.

	Les grosses racines noueuses avaient arraché et emporté avec elles un épais manteau de plantes rampantes qui s’était cons­titué autour d’elles au fil du temps, et Adam se trouvait désormais face à l’entrée d’une grotte qui était, jusque-là, totalement invisible. Il resta un moment bouche bée devant la cavité obscure.

	Euh… Centre de contrôle à Adam : si tu penses à ce que je crois que tu penses… n’y pense même pas !

	– Ne pense pas à quoi ?

	Très drôle. Ne va pas mettre les pieds là-dedans, imbécile ! Il y a des choses qui vivent dans les grottes.

	– Détends-toi. Je vais juste jeter un coup d’œil.

	Adam, je te signale que certaines des erreurs les plus stupides de l’Histoire ont dû commencer par les mots « je vais juste ».

	– Juste un œil.

	Il contourna prudemment la bordure friable du trou apparu dans la falaise, s’avança vers la grotte et dégagea les quelques plantes qui tentaient encore vainement d’en dissimuler l’entrée.

	– Hou hou ! lança-t-il timidement.

	Il entendit l’écho de sa voix résonner à l’intérieur, mais aucun grognement en retour. C’était plutôt encourageant.

	– Tu vois bien que la voie est libre.

	Cette fois, le Centre de contrôle ne trouva rien à redire.

	Adam fit un pas à l’intérieur. La grotte semblait s’élargir à environ un mètre de l’entrée, une sorte de brèche irrégulière formée par le temps, les éléments et l’instabilité géologique. La lumière qui filtrait depuis l’entrée permettait de repousser l’obscurité d’une dizaine de mètres, mais Adam décida tout de même de se munir d’une lampe de poche.

	Il fouilla son sac à dos et mit la main sur un bandeau de sport crasseux sur lequel une mini-torche de porte-clés était fixée avec du ruban adhésif. Il s’en servait lorsqu’il rentrait de la fac à vélo à la nuit tombée : il l’enfilait sur son casque, plaçait la lampe sur sa tempe gauche et s’imaginait alors qu’il ressemblait un peu à un space marine d’Alien 2. Il ajusta le bandeau sur son front boutonneux.

	– Il y a quelqu’un ? cria-t-il en se demandant à quel genre de réponse il s’attendait en disant ça.

	Il alluma la lampe et tourna la tête pour balayer les alentours avec le mince faisceau de lumière, projetant sur les parois rocheuses les ombres mouvantes des contours irréguliers de la grotte, tels des crotales s’enfuyant pour se cacher.

	– Ouah… Ça c’est de la grotte !

	Des stalactites couleur rouille pendaient du plafond comme des dents de requin entre lesquelles des lianes semblaient figurer des lambeaux de chair de phoque rance. Sur le sol de la caverne, il put distinguer des bosses de stalagmites en formation, des creux formés par le ruissellement des eaux et un enchevêtrement de plantes rampantes et de racines desséchées ayant serpenté en vain en quête de nourriture.

	Adam explora l’intérieur de la caverne sur une dizaine de mètres. Elle semblait s’enfoncer plus loin qu’il ne l’avait imaginé au premier abord, mais ses nerfs finirent par avoir raison de sa curiosité. À l’idée de la distance qui le séparait désormais de l’entrée de la grotte derrière lui, il sentit l’inquiétude l’envahir. Il s’était déjà aventuré bien assez loin tout seul et il faisait trop sombre à son goût.

	Une grotte. C’est juste une grotte.

	Adam aurait fait demi-tour pour rebrousser chemin si le faisceau de sa torche ne s’était pas alors posé sur la partie lisse d’une paroi. Au lieu de quoi, ce qu’il découvrit lui coupa le souffle.

	Il se fraya prudemment un chemin vers le fond de la grotte, s’approcha de la paroi et tendit la main pour toucher la roche froide et humide ou, plus précisément, pour effleurer les légères traces de boue écaillée – un péché capital pour tout archéologue digne de ce nom.

	– Oh, la vache, murmura-t-il en étudiant les symboles peints sur le mur.



	

	



CHAPITRE 5

1994, NORWICH

 – Il risque d’être un peu, euh, comment tu dis déjà ?… Flippé, c’est ça ? dit Liam. Que tu reviennes le voir comme ça, complètement à l’improviste.

– Oui, c’est sûr, répondit Maddy.

Elle avait déjà rendu visite à Adam Lewis une fois par le passé. Il lui semblait que cela faisait une éternité. Accompagnée de Becks, elle était venue frapper à la porte de sa chambre, dans le meublé qu’il partageait avec d’autres étudiants, et lui demander comment il avait réussi à décoder un passage du Manuscrit Voynich – celui-là même qui contenait le mot Pandore.

Tout ce mystère avait commencé avec une minuscule onde temporelle survenue en 2001, la plus infime des ondes que Sal ait jamais détectées. Mais Bob-l’ordinateur les avait alors informés de l’existence soudaine d’un petit article publié dans un journal britannique nommé The Sun. Il y était indiqué, dans le style lourdaud propre à ce quotidien, qu’un certain Adam Lewis (« Ce geek, qui ressemble plus aux grincheux qui défendent les droits des animaux qu’à un petit soldat de Microsoft ») avait réussi, à lui tout seul, à extraire une phrase cohérente du charabia obscur composant le mythique Manuscrit Voynich.

Bon, il n’était pas vraiment « mythique » aux yeux du grand public. Maddy imaginait bien que c’était la première et la dernière fois que les lecteurs du Sun entendaient parler du document médiéval. Mais pour les cryptologues, hackeurs et autres casseurs de codes amateurs, c’était la référence suprême, le texte que chacun rêvait d’être le premier à déchiffrer.

Maddy et Becks étaient donc remontées en 1994, un peu avant la publication de l’histoire dans le journal national, et s’étaient retrouvées face à un jeune homme anxieux, à deux doigts de craquer. Une véritable boule de nerfs.

Oui, c’est vrai, il avait décodé un passage qui disait : « Pandore est le mot. Il conduit à la vérité. Ami voyageur, il est temps de venir le chercher. » Et c’est ce passage qu’il avait rendu public, non sans enthousiasme, via une lettre adressée au New Scientist. Ce qu’il n’avait pas révélé, c’étaient les quelques phrases qui précédaient…

« Vous devez publier la dernière partie du message, Adam Lewis, et je vous promets que quelqu’un viendra et vous expliquera tout. Quand cette personne viendra, il est important que vous lui disiez ceci : “Cherchez Cabot à Kirklees en 1194.” Ne révélez à personne d’autre le reste de ce message. Et maintenant, en voici la dernière partie. Pandore est le mot… »

Et c’étaient justement ces phrases qui l’avaient mis dans cet état. Le fait que son nom soit mentionné dans un document datant du Moyen Âge lui avait complètement retourné le cerveau. Il avait fini par se retrancher dans sa chambre crasseuse d’où il jetait des coups d’œil furtifs à travers les rideaux, craignant que quelqu’un, quelque part, ne soit en route pour venir le voir.

Ce qui était le cas. Sauf qu’au lieu d’hommes en uniformes noirs portant des lunettes de soleil, de cyborgs tueurs venus du futur ou de quoi que ce soit d’autre que ses délires paranoïaques avaient pu lui inspirer, c’est Maddy et Becks que le jeune homme avait vues débarquer, pour lui demander poliment comment il avait réussi là où le reste du monde, y compris plusieurs systèmes informatiques de décryptage ultra-perfectionnés, avait échoué. Et surtout, avait-il décodé davantage que ce qui avait été rendu public ?

Maddy était parvenue à lui arracher la vérité en l’amadouant. Elle lui avait expliqué calmement qu’elle n’était pas venue pour le tuer, ni pour l’emmener et l’emprisonner, qu’elle n’était pas une hallucination déclenchée par la panique, ni une manifestation de son subconscient, pas plus qu’une illusion engendrée par son cerveau au bord de la crise de nerfs. Finalement, elle avait su le rassurer, gagner sa confiance, et il lui avait révélé le passage entier.

Ce soir de 1994, elle l’avait quitté en lui promettant qu’elle reviendrait un jour et lui expliquerait tout. Bien entendu, Maddy se doutait qu’elle ne tiendrait pas cet engagement. Pour une raison ou une autre, Adam Lewis s’était ponctuellement retrouvé mêlé aux affaires de l’agence. C’était juste un malheureux innocent impliqué dans une série d’événements visant à garantir qu’un message datant des temps bibliques parvienne à son destinataire en 2001. Il avait rempli son rôle – de messager, somme toute – et il n’avait pas à savoir quoi que ce soit au sujet de la petite agence de Waldstein et de son but.

– Bon, alors rappelle-moi pourquoi on implique de nouveau ce pauvre gars dans nos affaires, demanda Liam. Et utilise des mots simples, s’il te plaît.

Il était de bonne heure, et ils marchaient tous les deux dans Earlham Road. Leurs pas résonnaient sur le trottoir rendu glissant par la pluie, et ils entendaient derrière eux le grognement hargneux de la circulation matinale – des employés de bureau mal réveillés roulant pare-chocs contre pare-chocs, en route pour une nouvelle journée monotone à surveiller l’heure. C’était un mardi matin ordinaire dans la ville non moins ordinaire de Norwich.

– Il a d’abord été impliqué, Liam, parce qu’il est la seule personne au monde à avoir reconnu des symboles issus d’une langue morte très ancienne… inca, maya ou aztèque, je ne sais plus. Mais ce dont je me souviens, c’est qu’il m’a dit que c’était une langue unique, seulement utilisée par cette tribu lointaine, et que la seule trace qui en subsistait était les peintures qu’il avait découvertes dans une grotte, en Amérique du Sud.

Liam acquiesça :

– Je vois…

– Non, je ne crois pas, répliqua Maddy en éclatant de rire. Tu dis ça à chaque fois que tu ne comprends pas quelque chose et que tu ne veux pas l’admettre.

– Quoi ? Mais non, pas du tout.

– Oh que si ! Je te connais par cœur, Liam O’Connor.

– Bon, d’accord, j’avoue, concéda-t-il avec un haussement d’épaules. Je ne suis pas encore certain d’avoir bien compris ce qu’on fait ici.

– La langue dont Adam a découvert la trace est constituée de symboles uniques, des sortes de pictogrammes qui ne sont jamais réapparus où que ce soit dans toute l’Histoire de l’humanité, sauf…

– … dans le Manuscrit Voynich, compléta Liam.

– Exactement. Et seulement dans un passage précis du texte. Seuls deux de ces symboles y figurent et font office de repères d’encodage. Autrement dit, ils signalent le début et la fin d’une section. Et ils étaient expressément destinés à attirer l’attention d’Adam.

Maddy s’interrompit pour vérifier le numéro de la maison mitoyenne sur leur gauche. Ils étaient presque arrivés.

– Ce qui signifie qu’il ne pouvait y avoir qu’une seule personne capable de décrypter ce fameux passage, reprit-elle.

– Et le reste du texte ? Tu crois qu’il contient d’autres trucs ?

– Non, les repères servaient simplement à indiquer à Adam le passage important.
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